
•ÉGES81TÉ DE U R B I.B3 LIVRES 
BT LES JOURNAUX 

B Ml 4* notre davoir de culuver l'h lui
sait) 4* la lecture. D n'ett pat besoin 

oa 1* collages poar nous enseï-
r a* q»i» aoua pouvons apprendre se 1 
aooa tamiliariiant la ru* at l'esprit 
i l'imprtstion des pagas d'un livra ou 
i journal. Ces* comme si nous mar-

aur du table aarKere, nout regar-
s attentivement autour de nous dans 

FssjMir de ramasser par ci par la quelque» 
f i < W l » e d o p - + •»mim.-'nl. 

Un correspondant nout écrit oa qui 
•uit : « C'est par vos brochures que rai 
apprit k connaître votre précieux rem* le 
là ne sa irais trop vo i t reme.cier de le» 
avoir mises 4 n i por.Co J> les ai lue-
avec empressement dans l'espoir d'y dé
couvrir quelques rense gnements uti'es b 
moi piuvrj rniri qui était mi la îe depuis 
loigtompi. 

« H .ouff.aiï d;puië hait ans d'ane mi-
ltiiied'a;tum»i rebelle i tous les remôJe . 
Chaju. ani.éa il devenait de pi m on p : 
f.i hl '. Il av.in perd i l'app il' ft ni paii-

vait digérer le peu d'a'iments qu'il pre
nait, il éprouvait même de grande i dou
leur* d'estomac peu après avoir mangé. 
Fiailemeut il devint si faible qu'il lui fut 
rnpotsib'e de se livrer au travail et nié n > 

d: se traîner. Il eut recours à un grand 
aomlr J de méd.cmonts qui, n'ayant pi 
mi procurer le moindre soulagement, ne 
é i s s r .nl qu'à lui ealever la confiance 

qu'il avait eue jusqu'alors dans leur effi
cacité. 

t Sur m s conteiU réitérés, il consentit 
ou'oCoit à t a n l 'ev I de la Tisane amé

ricaine des Shakers. Aussitôt que j'eus 
r'ou votre lettre d'à via, je m'empreasai 
d'aller à la gare réclame* le oolia conte
nant le remède. Oe fut le 7 février que 
moi mari en prit la première dote et oeu 
de jour* aprèi ses douleurs l'a aie; t déjà 
quitté. Il loi restait, il est vrai, un peu de 
uiblette qui disparaissait de jour en jour. 
Désormais il pouvait manger sans être 
incommodé par les aliments qu'il prenait. 
Je vous prie d'agréer met remercie
ments. (Signé) Marie Pirquet, k Cour
ra n so i ^ _ p a - 0 ^ i r t r i n ( G ^ r s y V u o o ^ r I * 

légalisation de la signature de Mme Mar;e 
Pioquet, aiDO'ée ci dessu», Courransin. 
le 8 juin 1895. L adjoint : (Signé) Bar be » 

Les so ff a ces les plus regrettab es 
sont assurément celles que Ton aurait pu 
prévenir ou tout au moins guérir. Q.ie 
affreux spsctaole que présente en p e i , 
jour le corps d'un nomme tombé au fond 
d'us précipice qu'il n'avait pu voir k 
cause des ténèbres <(e la nuit ! C'est pour
quoi, dans le but de combattre l'obacurité 
en entrttmant le phare allumé, ou, pour 
rr>i»UT 'r«, ponr réianepft 'a conna »-

ÉBË» 
saocedu remède en question, les journaux 
publient constamment des articles prou* 
•/.mt son < fli soif*. L»s b-ochnret auxquel» 
>s il est tait a'iuûon ci-JeJtus sont rô-
r>?pd'.!es gratis p'.rtoite la F once. 

Si v us n'en Avez pa« en orereçu.veuil-
t ï écrir* "i M. Oscar Fanyau, pharmacies 
k L'ila (Nord), qui vous en enverra un 
exemplaire gratis et franco. 

Prix d i flacon, 4 fr. 50 ; l i2 fl.iccn 
3 fr. — DépiV. dans les principales pliai* 
micios. — Dépôt général, Fanyau, phar 
m»ni'n. I/I'e (Ni-d). 

OLIVIER TOST 
OHARLKS DICKENS 

•» Hum . ut Sikes, comme s'il trouvait 

&> le juif était bien plus intéressé que 
dans la question. Eh bien ! qu'avez-

veos a me dire? 
— Tout s'est passé le mieux du monde, 

répondit Fagin, et voici votre part; elle 
est plus forte qu'elle ne devrait être, mou 
ami ; mais, comme je sais que vous me 
revaudrez cela une autre fois, et... 

— Assez de verbiage, interrompit le 
voleur avec impatience. Voyons, donnez 
site. 

— Oui, oui, Guillaume, laissez-moi le 
temps, laissez-moi le temps, répondit le 
Juif d'un ton caressant. Tenez, voici le 
magot sain et sauf. 

En disant ces mots, il tira de sa poche 
«ai vieux mouchoir, défit un gros nœud k 
l'un des coins et laissa voir un petit 

kes rit enveloppé de papier gris, que Sikes — Bersonne? demanda Fagin d'ui 
arracha des mains; puis il rouvrit et ! de surprise, qui signifiait peut-être 

se mit à compter les souverains qu'il ren
fermait. 

— Est-ce tout? demanda Sikes. 
—Tout, répondit le juif. 
— Vous n'avez pas ouvert le paquet en 

route et escamoté une ou deux pièces 1 
ajouta Sikes d'un air défiant. Ne prenez 
pas votre mine indignée; cela vous est 
arrivé plus d'une fois. Remuez le grelot. 

Cela voulait dire en bon français : 
• Tirez la sonnette. » 

Un autre juif parut, plus jeune que Fa
gin, mais d'un extérieur presque aussi 
ignoble et repoussant. 

Sikes ne fil que montrer du doigt le pot 
vide, et le juif, comprenant parfaitement 
le geste, sortit pour aller le rempiir.après 
avoir échangé un singulier regard avec 
Fagin, qui leva les yeux un instant, 
comme s il s'y attendait, et répondit par 
un signe do tète presque impercepti
ble. 

Sikes ne s'en aperçut pas, occupé qu'il 
était en ce moment à nouer le cordou de 
sa chaussure, que le chien avait arra-
elsjfes 

n est probable que, s'il eût observé ce 
court échange de signes d'intelligence, il 
n'en eût auguré rien do bon. 

« Y a-t-il quelqu'un ici, Barney ? de
manda Fagin sans lever les yeux, main
tenant que Sikes le regardait. 

— Bas une âme, répondit Barney, dont 
les paroles, qu'elles vinssent du cœur 
ou non, sortaient invariablement par le 
nez. 

Bersonne? demanda Fagin d'un ton 
que 

Barney pouvait dire la vérité sans crainte. 
— Bersonne que badeboisselle Dadsy, 

répomlit Barney. 
— Nancy I s'écria Sikes ; où est-elle ? 

Que la peste m'étouffe si je n'honore cette 
tille pour ses dispositions naturelles I 

— Klie s'est fait servir une assiette de 
bœuf bouilli sur ie comptoir, ajouta Bar
ney. 

— Faites-la venir, dit Sikes, en versant 
un verre de liqueur; faites-la venir. » 

Barney regarda timidement Fagin, 
comme pour lui demander son autori
sation. Voyant que le juif ne disait mot 
et ne cessait pas d'avoir les yeux fixés à 
terre, il sortit et rentra presque aussitôt 
en introduisant Nancy, vêtue en cuisi
nière, avec un bonnet, un tablier, un pa
nier et une grosse clef k la main. 

— ' Tu es sur la trace, u est-ce pas, 
Nancy ! demanda Sikes en lui offrant un 
verre. 

- Oui, Guillaume, répondit la jeune 
dame en vidant le contenu, j'y suis, et 
assez fatiguée comme ça : le petit drôle 
a été malade et a gardé le lit. et... 

— Ah ! Nancy, ma chère, dit Fagin en 
levant les yeux. 

Peut-être le juif, en contractant ses 
sourcils roux et eu fermant à demi ses 
yeux profondément encaissés dans leur 
orbite, donna-t-il à entendre à miss 
Nancy qu'elle était trop en veine de con
fidences; ce détail importe peu. 

Le fait est qu'elle s'arrêta court dans 
ses explications, et qu'après avoir udve^é 
à M. Sikes plusieurs gracieux a/urires, 

I elle changea de conversation. 

Après dix minutes environ, M. Fagin 
fut pris d'une quinte de toux ; sur quoi 
Nancy mit son châle et déclara qu'il 
était temps de s'en aller. M. Sikes ob
serva qu'il avait à faire un bout de che
min dans la même direction qu'elle, et 
manifesta l'intention de l'accompagner. 
Ils s en allèrent ensemble, suivis & peu 
de distance par le chien, qui sortit d'une 
cour voisine sitôt que son maître fut hors 

I de vue. 
Le juif passa la tête hors de la porte 

| au moment où Sikes venait de quitter la 
i salle : il le suivit des yeux tandis qu'il 
j franchissait l'obscur passage, le menaçant 
i du poing et murmurant d'horribles im-
, précations ; puis, avec un affreux rire, il 
; revint prendre place devant la table, où il 
I se plongea dans l'intéressante lecture du 
I Journal des Tribunaux. 

Pendant ce temps, Olivier Twist, qui ne 
i se doutait pas qu'il fût si près du facé-
; tieux vieillard, se dirigeait vers l'étalage 
' du libraire. Arrivé k Clerkenwell, il prit, 
; sans y faire attention, une rue qui n'était 

pas comprise dans son itinéraire. Il l'avait 
k moitié franchie, quand il s-'aperçut de 
sa méprise -, mais sachant que cette rue 
devait aussi aboutir au point* vers lequel 
il se dirigeait, il jugea inutile de revenir 
sur ses pas, et continua k marcher, les 
livres sous le bras, de toute la vitesse de 
ses jambes. 

Il songeait, tout en marchant, au bon
heur de sa nouvelle situation, su plaisir 
qu'il aurait à voir.ne fût-ce qu'un instant, 
le pauvre petit Richard, qui peut-être en 
ce moment, battu et affamé, pieurait 

amèrement, quand il fut tiré de sa rêve
rie par une jeune femme qui s'écria très 
haut : 

« Oh I mon cher frère I » Et à peine 
avait-il levé les yeux pour voir ce que 
cela signifiait, qu'il sentit l'étreinte de 
deux bras étroitement serrés autour de 
son cou. 

« Laissez-moi, s'écria Olivier en se dé
battant ; laissez-moi tranquille. Qu'est-ce? 
Pourquoi m'arrêtez-vous? » 

Pour toute réponse, la jeune femme qui 
le tenait embrassé, et qui avait à la main 
un petit panier et une grosse clef, se mit 
k pousser des cris et des gémissements. 

c Ohl mon Dieul disait-elle: je t'ai 
donc retrouvé; Olivier! Olivier i oh! 
vilain enfant, de m'a voir jetée dans de 
pareilles inquiétudes à ton sujet! Viens 
chez nous, mon ami, viens. Dieu soit 
loué ! je t'ai enfin retrouvé I » 

Après ces exclamations incohérentes, 
la jeune fille recommença ses gémisse
ments de p'us belle, avec un accès nerveux 
si violent que plusieurs temmesqui étaient 
Ik demandèrent k un garçon boucher à la 
chevelure grasse et luisante, et qui regar
dait aussi la scène, s'il ne croyait pas 
urgent de courir chercher un médecin. A 
quoi le garçon boucher, qui semblait d'une 
nature assez lente, pour ne pas dire indo
lente, répondit qu'il n'y avait pas d'ur
gence. 

— Oh ! non, non, ce n'est pas la peine, 
dit la jeune femme en serrant la main 
d'Olivier ; je vais déjk mieux. Allons tout 
droit k la maison, cruel entant 1 allons I 

— Qu'est-ce qu'il y a donc, madame t. 
demanda une des femmes. 

— Ohl madame, répondit la jeune fille. 
il s'est sauvé il y a près d'un mois do 
chez ses parents, qui sont de bons ou* 
vriers. pour aller courir avec une bande 
de filous et de mauvais garnements, et 
sa mère en est presque mort de cha
grin. 

— Petit misérable! dit la femme. 
— Rentrez chez vous bien vite, petits 

brute, dit une autre. 
— Ce n'est pas moi, répondit Olivier, 

très alarmé ; je ne la connais pas ; je n'ai 
ni sœur, ni père, ni mère, je suis orphe
lin, je demeure k Pentonville. —. 

— Oh ! voyez donc, est-il effronté ! dit 
la jeune femme. 

— Comment I c'est vous, Nancy ! s'écria 
Olivier, en voyant la figure de la jeune 
femme qui s'était jusqu'alors tenue der
rière lui ; il recula d'étonnement et d'ef
froi. 

— Voyez-vous qu'il me reconnaît ! dit 
Nancy en s'adressant aux assistants. U 
ne peut pas faire autrement. Quelqu'un 
aurait-il la bonté de m'aider k l'emmener 
chez nous? sans quoi il fera mourir son 
père et sa pauvre mère, et me mettra au 
désespoir. 

— Que diable est-ce-ci? dit un homme 
en s'élançant hors d'une taverne, avec un 
chien blanc derrière les talons. Comment! 
le petit Olivier ! 

« Veux tu bien aller retrouver ta pau
vre mère, vaurien que tu es I allons! vite 
à la maison ! 

(A Suwrs.i 

Prêts d'Argen 
a*r marchandises, C. DENIS, hou 
ksvard Louis XIV, 1, Lille. 

FRITURE A VENDRE 
peur cause de santé. S'adrr- jer 
rue Blanchemaille.Impasse Def-
faax, 4. Roubaix. La friture en 

i rue de la Vigne. 

REPEUPLEMENT DES CHASSES 6 C"A^£NS«SOCIALISTES 
Louis CONCEDIEU&C- ^rmnammn^, 

Médicamenti très «fficteet .peu 
coûteux, poar écoulements cet . 
lut deu\ sex>s, -yphilis.dartr- .-, 
aipulssance perte séminales,ii.-

continence nocturne d'urine, n.-
fection de vessie, ec/éina même 
plut rcl.elle, ulcères de jambes 

PHAR». RUE L'HQP.-ST-ROCH, 37 
i l t. g.*-: 

Le Pharmacien p.ir'.e a lin?u 
fianiKDde 

22 années de su cet 
Indicat.on gratis par eorr .•-

pon lance 

CHEZ SOI QUE FAIR UTILEMER 
un joli travail facile, propre et 
intéri'ssaiit, convenant aiiid»ii:«: 
demoiselles et messieurs, dési
rant occuper leurs loisir ,;om ant 
rapporter un gaui r.'el, selon 
bonne production et sans connais
sances ip-Jciules Ecrire à M. 
HaLUiime, 110, boulevard de t'ii-
ehy. Paru Timbres pour rép. 

. B " , : S S BOUILLON CISSIS 

LE GAZ m PORTEE DE TOPS 
La Cie du Gaz de Rou'uaix met k la «itpoeitiou du pu£i* 

«on.sic cela te fait à Lille, det compteur» k • » • ! « • » • • * près»-
• • M * pour la vente du Gaz au détail; cet compteur» pem.*f 
(••t d'Obtenir, à tout nt ant, du Gaz au moyen d une pièce de 
s i x « r a i l M » (voir les circulaires). Dans ce prix, pour lequel 
sa obtient • » » l l t r*» de gaz. est co.i prise la location du bran-
•kaineai *" compteur, de la tovauterie et des appareils» moyeu-
su l ce prix, le plaeeu.cul des compteurs 51 de UdUutBUUon i i l 

VtV M fer» doue tans frais. 

Propriétaire de la Grande Lapinerie de l'Eure 
V I E l L - E V R S a X K u r e j 

800.000 Hectares de Forêts et Parcs 
DANS 10 DEPARTEMENTS 

Tous Gibiers sauvages.— Rien de la Sartlir 

F»1?Ï . IX : 
Dix centimes, le cent Cinq francs 

Dipùt à la Maison du Peuple, 31, rue de BAthune, 21. LILl.iî 

MAGASIN DES TROIS-HUIT 
132. flaa Montmartre, PARIS 

n « o u niches grl ioet pour r cevoir le trop-plein det Torets 
1 A S nie.'es pour Likvres sauva-es: CuS) volière* po r 
!>•.« uis pr,* a.i b c s , S SSK» voii.res atttr S ou 6 ••:» e.uile» 
be Perdrix grisas c. rouR*s. 

Lapins de garenr.e, ( erft. Chevreuil», etc.. et' 
Seul Etablittement fournissant toute Sannée Gihjjf «v;^;/ ii j 

mute ctuecf.ertv FmyiitmttltttttriitittiiTii fora.» Ui* . • 

CHOCO'JT. TAPIOCA, SAVON, PAPIER A CIGARETTES 
& ItJQXTRES 

D E S ' T R O I S - H U I T 
F » A H T I O U V R I E R 

P O L I C L I N I Q U E DE LILLE 
1 6 . r u o d e P a s 

CONSULTATIONS GRATUITES 

T€ XT DELCLUZE 
» , Bue de Fives, LILLE 

Représentant pour la département du Nord 

• 

BON GÉNIE 
4, Rue du r'ieuï-Ma.rche-a.ui-Moutons, 4\ LILLE 

VENTE "ÂTCRÉDIT 
Confections pour Hommes Femmes as Enfants 

VÊTEMENTS SUR MESURE 

Chaussures, Lainages, Soierie», Toiles, Chapellerie, 
Roucnr.ene. Modes, Bonneterie. Literie, Horlogerie, 
Bijcuterie, Poôlene. Article* de Ménage, Mobilier» eu 

tous genres. Meuble* de luxe. 

T^rOBtÎ3LllE:T=t 
Eu Versant 

à « . 50 
10 n 100 
15 n 150 
20 » 200 

t. m u i M •* 

2- » 10 
3 » 15 
4 » 20 Le» FONCTlONNAinKS.agenU de Postes et Tél«gr»phes. des 

Contribution», Instituteur», Gendarme», Douanier», Employ* » 
de» Chemins de f»r,elc . «ont dituemé» du premier vereeme'it 

DES CONDI riONS SPECIALES LEUR SONT ACCORDÉES 
n » l i « i i > «le V r u t e i 

S*adr«»ter : t ROUBA1X. ma du Collège. ISS 
* TOURCOING, rue d« Gtnd, l* 

il LA FRANÇAISE «te 

94, &« d Artois ^ M I J J î , 
L R T I C L E S ^ ^ 

^ <r / 

lOLS Nui LU'I'Lui.s. M.'L'bl'.O.M UKS 

r . O D I N S DE PARIS 
fSrnnd R o m a n «Iociinn-iilulre tlloatri' 

par Germain BOULAIS 

DS 

iOuba/x-Tour 

wt 

\Reims 

RAPE 
D'ELBEUF & DE SEDAN 

i*2!Zrf?^ tu**!** ULLE 
e t B o n n e t e r i e / / M a i s o n 

IQULARDSACRAVATES-CORSETSÇ) spéciale LA FRANÇAISE 

• ..oerçu de» princ paux chap/f-e»; Le viol de Manettw . 
eliout p r Tante Boutr.l.—A TceuTrele P;i«sv -- Déchean • 
. e M n»tte Hoeiiouz. — Chez M» 1 oui t avocat clérical 
A la Cour d'assises. — Un jésuite de robe co rt : qui a.li< 
nUtre t~ta fois les bie.-.s ries couvent» «t la ( a sse d éparg 
d'une v lie t cc s ' . i f e , tout en présidant aux de*. n'»s d un 
grande Co:: paru • mini* e. A l'union de* Con- jiunaun -
ft igieu*"*. — Vent;; des produits religieux : vin d s pour 
i.aires, etc — Dans 1» boudoir de Brigitte : les bijoux que lu 
donn^ l'abbé. — Escamotage d'un cadavre par la SupSiem» 
des Alphorsines de St-Arniand-I«s Eanx; le Testament -
A 1 Ori'btlinxt des jeunet apprenties de Boulogne-sur Seine 
La Gaule illustrée — Vol« commerciaux. — L ot.guéit d e 
trois viesirss — Lagrnc mairin or.iaïe St-Jorepb. - Ouèle< 
Tombolas — Vei te de chant* —Fêtes ni «rit» —La Bai u 
noire. — Bon pour nuit d amour —Ce que l'on Jmprim«d»a< 
un orpre in il. — La garçonnière de l'ai b*. — Les dram*» 
de l'Archevêché. — La plut bel:* «(Taire de publicité du 
XIX- tiècle. — 1 ourde». — Ce qus n'a pt3 dit Zola.—Mariage 
d'une miraculée avec un orphelin ; l'abbé Préclere fournil ia 
dot... ft Tarifant .. — A ville d'Avray. — L'a zrc 4v don 
Bonesiro, etc , etc 

Demander l i s Rodant de Pari» à to i nos vendeurs. 
Dépositaire pour le Nord «t le P a ^ d a C ï l i i s : Syndicat 

des marchands de journaux, 21, rue de. Béihune. Lille." 

La Révoltée 
figOÏUïES MALDAGUE 

DEUXIÈME PARTIr, 

. i*DuTu)ute réponse, Urumbrassa coup 
ter coup dans les cheveux. 

Puis, au bout d'un instant de silence, 
• dit, la serrant toujours contre lui : 

— SI tu y tiens absolument, je ferai ce 
eue tu TGiidras, mais je to jure que c'est 
fiaa tiiuti'.e, tout se passera on ne peut 
•Wbux... 

— Ohl je l'espère bienI fit elle; ou îm-
snrte, vois-tu, je serai plus tranquille. 
^ B t se dégageant, pour le regarder en-
lors dans les yeux : 

— Ce aéra un garçon, car tu veux un 
•arçon, c'est bien entendu. 

Il sourit *. 
— Je t'ai dit que cela m'était absolu-

•Mdt égal... C'est biea plus gentil, les pe-
£ t e filles, et ce te serait plus, .tard uae 

tîndii compagnie 
sais... 

— Oui, je sais, mais qu'importe... Si 
grand-père vivait, il voudrait un petit-
fils... Tu te souvion? combien il tenait au 
nom... La souch.' U.; UWA p;is s'oteindre... 
Dis moi franchement la pensée, voyons... 
La petite fille, ce sera p^ur plui tard... 

— Allons, oui, pour plus tard! fit41, 
riant tout à fait. 

Il l'embrassa encore dans ses cheveux 
blonds et marcha vers une fenêtre. 

— Pauvre enfant I pensait-il, tu parles 
de plus tard ! 

Maintenant qu'il était tranquille par 
rapport à cette puissante question qui 
l'avait fort torturé, il se laissait prendre 
tout entier par sa pitié et par cette af
fection que savait éveiller en lui, si 
égoïste, si blasé, la petite-cousine dont il 
ignorait l'existence jusqu'au jour où il la 
voyait au château, dans la grande cham
bre de l'aïeul, en train défaire la lecture. 

En quelques minutes, appuyé à cette 
fenêtre, et feignant de regarder dans la 
rue, tout cet épisode de sa vie lui repassa 
par l'esprit. 

D'abord il ne se souvint que de son 
animosité contre la « béquillarde », qui 
lui ravissait un héritage sur lequel il 
ne comptait pas trop, c'est vrîù, mais 
qui sans elle pourtant pouvait lui re
venir. 

Puis, la proposition, à brûle-pourpoint, 
sans ambages, du vieux compte. 

Une répugnance qui surmontait tout, 
qui étouffait la voix de la raison, a'ejn-

narait d'Homi ii estte iuée d'épouser une 
infirme. 

Et peu à peu l'infirme trouvait grâce 
devant lui. 

Le charme de son caractère, sa bonté, 
forçaient la sympathie de son cousin. 

Et sa tête était si jolie, si rieuse, qu'an 
la regardant on oubliait le reste. 

La réflexion, d'ailleurs, devait venir 
au petit-neveu du comte. 

Ruiné complètement, ne possédant 
comme unique ressource que les appoin-
tement dérisoires de son emploi au mi
nistère de la marine dans le service de 
Paul Yveling, nommé, lui, l'année précé
dente, aous-chef de bureau, il n'y avait 
pas d'autre moyen, pour sortir de cette 
situation plus que précaire, que de faire 
un riche mariage. 

Or, l'occasion, pour lui, ne se présen
terait peut-être pas de sitôt; peut-être ja
mais. 

Elle surgissait, cette occasion. 
Vraiment non, il ne serait pas assez 

bête pour la laisser passer, 
Huguette et lui vivraient en frère et 

sœur, voilà tout. 
Il avait juré de lui servir de protecteur, 

de la rendre heureuse. 
Ce ne serait pas manquer à son serment 

que de n'être pas pour elle un mari. 
A quoi tiennent les résolutions les mieux 

arrêtées? 
Celui qui échafaude son existence bâtit 

sur le sable. 
Ce qu'il a fait aujourd'hui sera ren

versé demain. 
Nul n'est maître do ses destinées 

li ilevatt sutura d'une «jiroe, d'un tête-
à-tête sur un liane solitaire dans la grande 
brise saline, devant des vagues de feu, 
pour faire oublier à Henri de la Roche la 
ligne de conduite qu'il comptait suivre 
inflexiblement. 

L'être frêle, blotti entre ses bras, était 
une temme, une femme vibrante et pas
sionnée. 

Lo baiser fraternel devait, ce soir-là, se 
changer en baiser d'amour. 

De ce baiser d'amour, Huguette de la 
Roche allait peut-être mourir. 

Henri se retourna. 
Ses beaux yeux couleur de pervenche 

s'attachaient à lui avec une expression de 
si ardente, de si absolue tendresse, qu'il 
en fut plus troublé. 

Il revint à la cbaise-longue, se pencha 
encore sur sa femme, et pendant que ses 
lèvres fouillaient ses cheveux soyeux, 
légèrement parfumés du parfum qu'il 
aimait, à part lui il murmura encore ; ^ 

— Pauvre enfant I . ^ ' ;;Jjv 

Dès le lendemain de leur arrivée à Pa
ris, Paulin Pascot et sa femme emména-
•saïunt avec leurs chèvres rue Desaix. 

El trois ou quatre jours plus tard, Pau
lin t i i-ent, dégourdi, sous son air 
tr . I.', se trouvait au courant du mé-
tic. i il était venu y faire. **•«*<**• 

I. ' .'•. r Louis lui avait été d'un grand 
vi i ruâte. • " 

Apres lui avoir bien indiqué de queae 
fa<;oa il devrait s'y prendre, lui avoir 
fait répéter sur une petite, flûte. «h»tâe 4, 

la devanture '. un bazar,deux ou troisairs 
connus, destinés à avertir les clients de son 
passage, il lui traçait son parcours, lui 
faisant faire à peu près tout Passy, en 
prenant par l'Arc-de-Triomohe. 

Mme de la Roche avait pris goût au lait 
de chèvre, depuis que c'était le lait de 
Noiraude; la favorite de Paulin, qu'on lui 
apportait. 

Le pâtre passait deux fois chaque jour, 
le matin, à la première heure, et l'après-
midi, entre quatre et cinq, à l'hôtel de 
l'avenue Montaigne. 

Il ne voyait pas la petite comtesse, 
mais il avait des nouvelles par la femme 
de chambre, et il poursuivait son chemin 
satisfait. 

Les nouvelles étaient bonnes. J ^ * 
Bientôt, du reste, il devait en recevoir 

plus directement encore. 
n arriva qu'on eut besoin à l'hôtel d'une 

bonne pour les gros ouvrageg. 
La comtesse pensa à Simone. * 
Cette gaillarde vigoureuse ferait bien 

l'affaire. 
Ce fut avec une joie reconnaissante que 

celle-ci accepta l'offre. •*•»»» . —» 
Chaque soir, à six heures, elle serait li

bre, ej pourrait rentrer chez elle, afin de 
préparer le dîner de son homme. 

Tout s'annonçait donc bien pour les 
nouveaux débarqués. * • 

Aussi étaient-ils l'un et i'autre gais et 
contents- • ""% * Î ^ " 2 » 

Mme de la Roche se sentait heureuse 
aussi de les aider. ' *»- -**»•«*»< 

Depuis leur arrivée, du reste* elle avait 
recouvré tuui gntjjr^ceV 

chez elle et qui semblait s'éteindre peaâ 
peu. 

Ni à Paulin, ni à Simone, sans doute, 
n'en revenait le mérite. 

Huguette maintenant se sentait tran
quille. 

L'acte était signé, par-devant notaire, 
par lequel les deux époux se donnaient 
tout au dernier vivant. 

Et comme si sa confiance en l'avenir 
dépendait de cette sécurité, elle n'éprou
vait plus aucune de ces craintes va ;ues 
qui, a mesure que le temps s'écoutait, 
l'envahissaient. 

Elle attendait le moment de la déli
vrance avec l'impatience de toutes ICJ 
femmes qui vont être mères. 

Elle avait hâte d'entendre le premier 
cri de la petite créature que bientôt elle 
mettrait au monde. 

Elle pensait à son enfant avec joie, avec 
ivresse. 

Quant à son mari, il se sentait auss, 
heureux qu'elle, s'it était possible. 

Comme elle, il avait presque conii- nce 
Débarrassé de la crainte qui le to it-

menlait depuis des mois, il fais; 
vœux aussi ardents qu'auparavant pour 

?[ue le moment si redouté se passât -;arÏ9 
rop d'encombrés. 

Il voulait un héritier, il voulait surtout 
conserver son Huguette. 

Il avait Besoin, maintenant, de cette; 
amitié tendre.de ce dévouement passionxsf 
qui le faisait vivre dans une atmoaphèr' 
ambiante de quiétude, de douceur, fj 
connue .ajaet «sHre la tsar i de sa j '" 
TUniTt, 

Ma.rche-a.ui-
file:///Reims
tendre.de

